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FEITILILET N du CANARD'

JLEs TRIOS

CHENIZELLES
Il aspirait la musiite avec les dé.

lices d'un homme qui revient à la vie
en aspirant de l'éthur ; son caractère
était tout à Ilait tran formé. Je voyais
un être doux et co.uplaisant, car il
savait b'effacer et so faire humble
devant un chant de piano : il adou-
cissait les angles de son caractère et
mettait, pour ainsi dire, des velours
aux cornes de son esprit. Avec un tel
musicien j'acompagnais moins mal,
car l'application qu'il mettait Me
rendait moi-méue, Moins écervelé.
Je n'entendis jamais Mme Lonele
jouer seule ; mais elle apportait aussi
dans nos trios un euthoniiasme qui se
faisait sentir jusque dans le muuve-
ment des épaules. C'Ûtaient des fré-
missements imperceptibLes au vulgai-
re qui passaient du pîano dans les
doigts et dans tout - le corps. Par
Moments, en comptaut des pauses, je
jetais un coup d'œit sur Mme Loncle;
la façon dont ses mains couraient sur
le pianos, je ne l'ai pas souvent remar.
quée chez d'autres grands instrumen-
tistes. S -s mains z,.e faisaient. ni fra-
cas ni tours dg. foce ; au contraire,
les doigts étaient remplis de coquette-
ries infinies. e de suaves délicatesses
en exclntant )es traits les plus com-

1'p!l ée-
vec le qùatuor, .es trios sont la

musique intime par excellence. Cha-
que note est une conidence, et celui-
là serait un être bien enveloppé de
mystère qui saurait cicher son carac-
tere, après quelques séance@ musicales
à ses compugnýons. A dix-sept ans, je
ne comprenais pas encore les aveux
qui sortaient du ventre 'une basse,
d'àne poitrine de vio:on et de la
bote d'un pian):,je ne faisais que
devir.e-sans m'appesant!r sur rien ; et

Xa dernière incarnatioui de M11. "Trte

PIsroLJE~Ir -

il fallut des preuves au grand jour dans la maon des Chenizelles que te du neig.. M. ontbazin lut. intro-
pour me démontrer que les faits peu- l'arrivée d'un nouveau personnagc.M. duit, je n'oublierai de ma vie la wiu
vent être connus,expliqués longtemps Montbazin était un riche proprietaire vaise impreosion quil me cauea. 1
à l'avance aux esprits attentifs. des environs de L...; il passait dans salua M. et Mme bouclp, ic regarda

Il est certain que Mine Loncle la ville pour un des plus lins connais- légèrement et toisa 1. TruItedes
souffrait et que la musique seule seurs en musique de la terre. Les pieds à la tête.
apportait quelque trêve à ses chagrins dames agées se rippelaient l'avoir M. Monthazin était u'i vieillard
Elle eût joué du piano toute la nuit entendu chanter dans un concert cruel, de ceux dont on a défini le
sans s'en apercevoir ; mais à dix lieu- donné par M. Romagnêsi ; à les en- profil en lame de couteau. Il y avait,
res M. Loncli se levait de son fau- tendre, le brillant Romsguési, trè3 su effet, qusli chose de coupant
teui, et c'était un ordre inflexible. célèbre alorp, avait été complètein nt dans ln façon dont m. Xontbazin
Le biuit qu'il faisait rien qu'en éclipsé par M. Montbazin. regardait les gens sa bouche n'était
muant un peu les pieds de eon siée Nous avions à peine commen le que dédain, es yeux n'étaient que
ramenait sa femme à la réalité. lle trio d'Haydn, qu'on soins à ta ports: mépris. L'ocôté*r..mrquable de la
changeait de physionomie: le charine le chien répondit du dedans avec sapbys.ouomne de M'. Montbazin venait
était rompu ; elle nous envoyait un groese voix. de as cheveux rouges, qu'il semblait
sourire triste qui était gros de deman- -Voilà M. Montbazin, s'écria d'un porter avec ostents:iou. A toutmo-
des de pardons pour son mari. Et air joyeux M Loncle.St cette Maria- meut il les caressait de a main, les
nous nous an retournions silencieuse- ne qui ne va pas ouvrir ! Est-ce abattait sur ses yenx les relevait
mentpar les Chenizelles, M. Tiude qu'elle va laisser M. Mombazin geler avec audace;canil, il prenait mille
et moi, sans autrement parler que à latporte? plaisirs à accomplir, avec cette forêt
pour faire ouvrir, par le concierge de 11 y avait au l1nd de ces paroles tc poils rouges, dsarchitectures
la ville, la grosse porte qui est formée une extrème tendresse, car M.-Loueesingulières.
en hiver à neuf heures du soir. ne se serait nullement gêner pour L'arrivée de M. Mtntbazin Fembla

Un jour M. Loncle nous annonça nons faire souffrir du froid, et il ne ner Mm"" Lont, qui, Fous le pré-
que M. M ontbazin viendrait entendre manil'sta jamais aucune inquiétude texte de fire politesse àso hôte, se
notre musiqye. Ce fut un évènement. quand j'entrais ave uea bagse couver. leva du piano, malgré qu'elle f t

priée instamment par lui de conti-
n uer le trio commencé. La conversa-
tion s'engagea sur des matières boar-
geoises et provinciales; aussi M. Tru-
de prit-il congé sitôt qu'il lui fat
permis de s'en aller sans avoir l'air
d'étre chîssé par le nouvel arrivant.
Le pauvre maître de musique pa-
raissait très chagrin de cette visite ;
il souhaita le bansoir à la compagnie
d'une voix plus mélancolique que de
coutum'- er je crus mn'apercevoir
qu'il te-.-illit quand M. Mondîtbzin
anuos;vs que d'ns une quinzaine il
reviendrait à la ville et qu'il avait
soir d'entendre nos trios.

Un jour, M. Loncle dit à sa fzm-
.e que, n'ayant pas dormi la nuit,

il avait rêvé à un beau projet. C'était
que les deux époux devaient, chacun
ds son côté, rédiger chaque jour un
journal de leurs impressions et de
leurs idées. M" Loncle se récria en
disant combien une pareille chose
était inutile : elle ne qunitt.lit pas une
minute son mari de ia journée ; tam
n'avait donc pas d'aventures inéres-
santes à lui racontor. Le mari répon-
dit que ce n'était pas des imprAssiona
de voyage qu'il désirait ; il aimait sa
femme à l'impossible, et il vo-air
jouir de ses pensées. Quand eù ne
parlait paselo Va:t àl qulque
chose ; ecs lêves devaiut être j.. -tt s.;t
le papier en lrme de journaL

-Mais, monsieur, dit la j
feumue. il. m'am rve souvent dc nei':,
pensi' et mnaîa de ne pas îi" :
c'est quelque chose de confus e'
mystérieux qui u'eanvironL., qlui . ,
ni corps ni coul ur.

-Alors tu 1 eriras, dit M. Loa-
cle. Du reste, :'ai établi moi êano
une espòze de journal-mode!e, ptar
te guider dans les commeceemeuts.
Veux-tu que je te le lise ?

M. Loncle tira un cornet de sa
poch' et lut :

"Mardi 8 de janvier. Le yp'feseur
de musique est ve nu c.no minutes
avant l'heure et est li l ni . minu-
tes après l'heure Je juge q . e* jea-
ne homme est prodigue : i. a Margé
dix minutes de son tempe.

-Mardi, même date, quatre lieu-
ras du soir. Ma femme est trist; e.le
f:kit trop de musique. Demander au
médecin si la musique ajoure quelque
tristesse à mon caractère.

-Mon amie, dit M Loncle. Je. ne
prétends pas avoir raison ; j'inser]s
tout ce qui me passe par la tête, et
c'est justement là pourquoi la créa-
tion de ton journal est indispensable.
Tu répondras àmes idées, et tu les
rectifieras quand elles te paraitrout
fausses. Ja continue: « Mercred; 9
janvier. Uans la nuit de mardi, ma
femme ma croyait endormi; je nle
suis aperçu qu'elle pleurait. Pourquoi
pleure-t-ele Chercher les mo:if, de
ces pleurs. 1
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